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Introduction

L’abolition de l’esclavage du 20 décembre 1848 s’ensuit d’une déstructuration rapide de l’économie de l’Îsle Bourbon, à l’époque colonie française. Les propriétaires terriens connaissent, par ailleurs, des difficultés à disposer d’une main d’œuvre suffisante pour les besoins de leurs plantations de canne à sucre et des usines sucrières. Aussi décident-ils de recourir à des travailleurs étrangers grâce à des contrats d’engagement. Des engagés indiens, de confessions musulmane ou hindoue, viennent alors combler la déficience en main d’oeuvre dans la petite île, qui sera par la suite baptisée île de la Réunion.

Ces engagés indiens signent un contrat de travail d’une durée de cinq ans qui prévoit outre un revenu salarial, la mise à disposition d’un lieu d’habitation, des jours fériés, un espace commun pour la pratique de leur religion et le paiement du voyage permettant leur retour dans leur pays d’origine à la fin de leur contrat en cas de non-reconduction. A leur débarquement, ils sont immédiatement mis en quarantaine aux Lazarets de la Grande Chaloupe avant d’être envoyés dans des plantations sucrières de l’île. La plupart d’entre eux sont alors logés dans des cabanons, ces petites paillotes anciennement occupées par les esclaves.

Les contrats d’engagement leur offrent théoriquement une garantie quant à la liberté de pratiquer leur religion. Ce principe s’accorde toutefois difficilement avec le climat colonial de l’époque où le catholicisme est la religion d’Etat. Les indiens subissent alors un processus de déculturation les obligeant à se convertir au catholicisme. Refusant de se laisser absorber par la culture dominante, ils se regroupent pour pratiquer d’une manière collective leur religion.

Chez ces indiens émigrés, l’hindouisme a toutefois survécu au prix de tensions et de remaniements. Nonobstant la volonté de ces exilés à conserver l’hindouisme tel qu’ils le pratiquaient en Inde, la séparation avec leur pays d’origine et le mélange des peuplades hindouistes, musulmanes, africaines et européennes au sein de la plantation ainsi que le partage du même lieu de culte a produit un syncrétisme qui s’est traduit par un processus de divergence entre hindouisme classique et hindouisme local. Leurs descendants, nommés les« malbars »
, ont hérité des traditions et des pratiques rituelles de leurs ancêtres transmis oralement de génération en génération. Religion malbar, religion tamoule, hindouisme populaire, quelque soit la dénomination, il est vrai que des spécificités locales existent et se maintiennent telles que la présence du Nargoulam
, produit d'une rencontre entre islam et hindouisme, à l’entrée de la plupart des temples de plantation, la marche sur le feu, la transe et les sacrifices d’animaux.
Dans l’Inde védique, les sacrifices d’animaux font partie des prescriptions rituelles. Le sacrifice réactualiserait, en effet, le sacrifice primordial du Purusha, selon lequel le Dieu Prajapati se sacrifia. La pratique sacrificielle est une communication des hommes avec la divinité, où se conjuguent fécondité et renaissance. Le sacrifice animal demeure une pratique religieuse traditionnelle au sein de l’hindouisme à la Réunion. Ce rite provient directement de l’héritage cultuel et culturel des engagés indiens. Les sacrifices d’animaux perdurent dans l’histoire religieuse et dans les pratiques des hindous de la Réunion, car ils sont porteurs de sens pour la communauté tamoule. Les sacrifices de bouc et de coqs sont, d’une part commémoratifs de cet héritage ancestral et d’autre part, participent à la spiritualité.
Les sacrifices d’animaux sont toutefois décriés. D’abord, au sein de la communauté tamoule où deux courants s’opposent depuis plus de trente ans. Appuyés par des brahmanes indiens et mauriciens, les adeptes d’un renouveau tamoul revendiquent la pratique unique du végétarisme comme seule façon de se purifier et de s’élever spirituellement ; ils contestent notamment la pratique des sacrifices d’animaux. Soutenus, par les poussaris
 réunionnais, d’autres prônent, au contraire, la conservation des rituels traditionnels, façonnés depuis plus de cent cinquante ans et hérités des ancêtres, qui étaient principalement des Intouchables, des Hors-castes, des parias en Inde. Ces deux conceptions reflètent plus globalement une opposition religieuse entre la vision d’un  hindouisme brahmanique et la pratique d’un hindouisme populaire hérité des premiers engagés indiens, diabolisé à l’époque par l’église catholique et aujourd’hui par d’autres confréries. Ensuite, d’un point de vue juridique, cette façon de mettre à mort un animal peut-être considérée comme illégale et non respectueux des normes sanitaires en vigueur au niveau national et européen.

Les boucs destinés à des sacrifices rituels représentent, pourtant, près de 90% de la production locale de cabris. Les institutions de recherche et de développement manifestent donc un intérêt certain pour ce « marché sacrificiel » qui pèse dans l’économie locale, en particulier agricole. L’interrogation porte sur les modalités d’organisation d’une filière qui puisse prendre en compte ce marché spécifique.

Dans l’hindouisme, le panthéon religieux est vaste dans la mesure où plus de 40 000 divinités y sont recensées. A la Réunion, les sacrifices d’animaux se font surtout en l’honneur de certaines d’entre elles. On dit qu’elles acceptent le don du sang.

Nous décrivons une cérémonie en l’honneur de la déesse Karly. Des boucs et des coqs sont, en effet, sacrifiés chaque année dans le cadre du culte de cette divinité féminine. Plus largement, cette description nous permettra d’appréhender la mise en scène du rituel sacrificiel, le sens du rite ainsi que les aspects traditionnels de l’hindouisme réunionnais.

La fête de Kaly (ou Karly)

Kali est une des divinités les plus vénérées à la Réunion. Elle serait une énergie de la Déesse Parvati, la fille de la montagne et épouse du Dieu Shiva. Elle apparaît ainsi comme une représentation de la Déesse Mère Shakti. Elle est apparue sur terre pendant l’une des nombreuses guerres que rapporte la mythologie hindoue. Dieu fit appel à elle pour châtier un Yogi auquel Shiva avait conféré le pouvoir d’invincibilité et qui en abusait. Selon la légende ce Yogi, lorsqu’il était blessé, renaissait à l’identique lorsqu’une goutte de son sang touchait la terre, aussi triomphait-il toujours de ses adversaires les plus redoutables. Kali le séduisit par sa grande beauté, lui trancha la tête brutalement et plaça celle-ci au-dessus d’un plateau où brûlait du camphre. Une goutte aurait cependant touché le sol si le tigre, la monture de la divinité, ne l’avait pas lapée à temps. Craignant que le Yogi ne se soit réincarné sous des formes diverses pour tromper sa vigilance, Kali extermina tout sur son passage, et il fallut l’intervention de Shiva pour la calmer.

Une autre variante raconte que les Dieux firent appel à elle pour vaincre le démon Raktabija, dont chaque goutte de sang qui tombait sur le sol donnait naissance à un clone du démon. Lorsqu’elle affronta le démon, elle se servit de sa langue pour empêcher le sang de celui-ci de toucher le sol. Mais cela l'empoisonna et elle devint folle. Elle dansa frénétiquement, excitée par la chair des cadavres sous ses pieds, mettant en péril l'équilibre du monde qu’elle risquait de détruire. Pour l'apaiser, Shiva se coucha sous ses pieds, ce qui mit fin à sa danse destructive.

La monture traditionnelle de Kali est le lion, symbole de la force tranquille qui détruit le mal. Elle est parfois représentée avec le tigre, symbole de la force violente et brutale. On retrouve ses origines dans le nord de l’Inde, dans la province du Bengale, région où elle est vénérée sous différentes formes et où existe le plus grand temple qui lui est dédié (Cercle La misère, 1977). On l’adore afin de se préserver des ondes négatives. On lui sacrifie des animaux, mais le sang, ainsi que les offrandes (fruits, nourritures, boissons…) sont en fait pour son lion (Barat, 1980). D’après les croyances, les divinités ne prennent que les prières et le parfum des nourritures. Kali peut, par ailleurs, être vénéré sous d’autres formes et pour d’autres causes Virépatré-Kali ( la guerrière), Vadépatré Kali ( le point cardinal nord), Outandré Kali (un village), Massamin-Kali, Touké Kali et VilamanKali sont ses formes les plus connues à la Réunion. Autrefois, les engagés sacrifiaient des animaux pour la déesse Karli, au début de la campagne sucrière, début juillet. L’aire sacrificielle était préparée juste à l’entrée de l’usine. Une lampe allumée représentait la divinité. Ils célébraient aussi la fête officielle début janvier où les sacrifices avaient lieu au temple (Corrèges, 2003).
Descriptif cérémoniel en l’honneur de la déesse Karly à la Chapelle la Misère.

A Villèle dans les Hauts de Saint-Paul, la Chapelle la Misère, fondée en 1967 par Daniel Singaïny
, honore chaque année, au mois d’octobre, la déesse Karly. Ce petit temple tient une place atypique dans le paysage de l’hindouisme réunionnais. Il a été construit à l’intérieur d’un ancien camp d’esclave, par un homme dont les ancêtres ont vécu là l’esclavage, l’engagisme et la pauvreté. L’appellation de « la Chapelle la Misère » tient au fait qu’il s’agissait à l’origine d’un petit temple de fortune constitué de matériaux de récupération et de vieilles feuilles de tôle. La renommée de ce petit koylou
 des Hauts de l’Ouest, tient tout particulièrement à la personnalité de son fondateur. Poussari, militant culturel et politique, D. Singaïny a érigé, sans permis de construire, ce temple pour « libérer le village de la domination des De Villèle » (Miranville, 2001). Selon le poussari, Cette famille historiquement proche du clergé local a toujours prohibé toute autre forme de culte que le catholicisme sur sa propriété. Cela explique pourquoi la construction du koylou ne se situe pas à l’époque de l’engagisme mais bien plus tard. Les fidèles devaient se rendre dans des temples éloignés. A partir de 1977, le jeune poussari D. Singaïny devient un des principaux défenseurs de ce qu’il appelle « l’hindouisme populaire réunionnais » avec notamment les sacrifices d’animaux, les marches sur le feu et les cérémonies dirigées par les prêtes locaux.

Les fidèles sont plus de 700 à se retrouver dans ce koylou indien, ce dimanche 21 octobre 2007. Toutefois, les cérémonies débutent réellement le vendredi précédent. Un pavillon - le codi - qui présente Karly et sa monture le lion, est hissé à la chapelle pour inviter la communauté à venir honorer la déesse et pour convier les divinités à venir rencontrer les fidèles et à assister aux offices. Ce jour est marqué par le Yargom, la cérémonie du feu. Sur des feuilles de bananiers, contenant du riz cru, sont placés des coumbons qui représentent les divinités invoquées, devant lesquels il y a des padels.
 Parallèlement à des prières, des fidèles jettent, sur les coumbons, des pétales de fleurs mélangées à d’autres plantes (Tolsi, marjolaines, etc.). De l’encens en bâtonnets – oulpati - brûle continuellement. Un des officiants allume ensuite un feu dans un petit récipient où différentes essences sont brûlées. Les fidèles récitent à nouveaux des mantras. Ils jettent dans le feu un mélange de graines ; puis y verse de l’huile mélangée à du miel. La cérémonie est ensuite marquée par « l’amar-cap », où des fidèles s’engagent auprès de la divinité et des autres croyants, à accomplir des actes spirituels (porter le karlon, tenir les couteaux, etc.). Ce lien est matérialisé par un fil retenant un morceau de safran
 marron dans une feuille de bétel
, l’ensemble étant noué autour du poignet droit pour les hommes et du  poignet gauche pour les femmes.

La chapelle ne suffit pas à accueillir l’ensemble des personnes présentes et le surplus se tasse autour du sanctuaire ce dimanche matin. Attachés à des piquets ou tenus grâce à des cordes par leurs propriétaires, une cinquantaine de boucs et plus de cinq cent coqs sont dispersés dans la cour du petit temple et à ses alentours. Les boucs sont à l’image de la Réunion, métissés, avec des robes blanches, noires, rouges ou bicolores. Ils sont magnifiques, avec de belles cornes. Ils n’ont pas de défauts. Ils sont pour les dieux. Leur plairont-ils ? Les accepteront-ils ?

A l’image de bien d’autres temples réunionnais, la Chapelle la Misère n’est pas consacrée à l’un des trois grands dieux du panthéon hindou (Shiva, Vishnou, Brahma). On y vénère Karly. Sa couleur est le rouge ; la couleur de ses habits et des fleurs qu’on lui offre. On lui sacrifie des coqs et des boucs.

Mais comme dans beaucoup de sanctuaires à la Réunion, une pléiade de divinités est présente dans le temple. A certaines, on n’offre pas d’animal en sacrifice. C’est, par exemple, le cas de Ganesh, fils de Shiva et dieu de l’intelligence et de la sagesse. Il est 7 heures du matin et c’est celui à qui les fidèles adressent la première prière. L’assemblée lui lance des pétales de fleurs tout en récitant des mantras. Les astres ont répondu favorablement au prêtre. C’est un jour faste. Au son des morlons, des tapous
 et des manis
, la journée consacrée spécifiquement aux sacrifices animaux peut débuter ; après une semaine de carême. En effet, la préparation au rituel qui débute huit jours avant celui-ci exige que le sacrifiant se soumette à un régime entièrement végétarien, voire végétalien et à une abstinence sexuelle jusqu’au jour de la cérémonie (Govindama, 2006). Chacune des divinités présentes dans le koylou est encensée et priée successivement mais dans un ordre codifié. Elles reçoivent toutes en offrande un plateau composé de végétaux dont des fruits.

Aux alentours de 8 heures, arrive le temps des sacrifices d’animaux. Les officiants se rapprochent d’un espace délimité par des barrières. Celles-ci servent à maintenir la foule en retrait, afin d’éviter un éventuel accident lors de la décapitation. Le poussari effectue une cérémonie pour ouvrir le Kabarlon
.Trois coups sont frappés sur la trappe qui le recouvre avant son ouverture. Les boucs sont au même moment préparés pour le sacrifice. Ils sont lavés avec de l’eau safranée précédemment bénie. Leur tête est copieusement mouillée. Les officiants attendent alors que l’animal se secoue, «  cabri y donne », signe que l’animal accepte de se faire sacrifier et que Dieu accepte l’offrande. Les animaux sont ensuite bénis. Cette bénédiction s’accompagne du passage des instruments rituels que sont le tourkal (l’encensoir composé de braises), le tambalon (un plateau comportant une petite lampe en terre-cuite où brûle du camphre, avec de la poudre vermillon
 et un peu de cendre sacrée), et le sambou d’eau, aspersoir que l’on fait tourner au dessus de la tête des cabris. De la poudre Coungon 
rouge et de la cendre sont imposés sur le front des boucs. Ce qui clôture la bénédiction. Les boucs sont ainsi sacralisés et peuvent pénétrer dans l’enceinte consacrée pour être sacrifiés. Les sacrifiants restent quant à eux derrière la barrière. Ils confient leurs animaux aux sociétaires du temple qui les emmènent auprès du sacrificateur, le coupeur.

 Celui-ci est habilité à manier le sabre sacrificiel. Lui aussi s’est préparé ; Il a brûlé du camphre et prié au-dessus du Kabarlon. Il a été béni ainsi que son sabre. C’est ce que veulent dire les points de cendre sacrée au milieu de son front et sur son sabre. Il a besoin de toutes ses forces et d’un maximum de concentration pour décapiter le bouc d’un seul coup de sabre. En effet, il ne doit pas avoir à répéter son geste Car le sacrifiant risque de l’interpréter comme un mauvais présage...

Bien qu’il s’agisse de la fête de Karly, des boucs sont offerts aussi à d’autres divinités présentes dans le koylou. A la chapelle la misère, un premier bouc est sacrifié pour Nagoura Mira. D. Singaïny explique alors que parmi les engagés indiens, il y  avait une ethnie musulmane, les Lascars, qui priait ce saint. L’histoire de la Réunion a conduit à une pratique partagée de leur culte avec ceux dédiés à l’hindouisme. C’est ainsi qu’au sein des temples et chapelles de plantation, la deuxième cérémonie est consacrée à Nagoura Mira, qui est en quelque sorte, l’invité. Le bouc n’est pas décapité par un coup de sabre, le coupeur lui coupe le coup en y frottant la lame du sabre. Pour les autres divinités, les boucs sont décapités. Deux personnes tiennent fermement la corde qui attache les cornes et deux autres, parfois trois, immobilisent l’arrière train du bouc. Celui-ci est étiré et solidement tenu, il ne bouge plus. Le sacrificateur lève très haut son sabre, l’abat très précisément et décapite l’animal. Les cornes sont débarrassées des cordes. La tête est déposée sur une feuille de bananier face à la divinité. Un jeune enfant y met un peu de cendre et de Coungon, comme pour une nouvelle bénédiction. Simultanément, le corps décapité est amené rapidement au-dessus du Kabarlon dans lequel on fait couler un peu de sang. Ensuite, la dépouille est déposée dans un récipient ; deux personnes sont chargées de l’évacuer dans un autre espace du koylou. Là, des individus vont enlever la peau, ouvrir la carcasse, la vider de ses abats, découper la viande dont une partie sera par la suite cuisinée. L’animal est dépecé méticuleusement car la peau est précieuse ; elle sert notamment à la fabrication des instruments de musique dont les tapous.

A des intervalles réguliers, les sacrifices de boucs, mais aussi de coqs, sont interrompus. Le sol carrelé est alors lessivé avec un mélange d’eau et de savon et les sociétaires le nettoient avec des raclettes. Le sang qui a giclé sur le carrelage ne s’accumule donc pas. Tout est canalisé vers un système d’évacuation. Deux moments forts marquent, par ailleurs cette journée de fête. Après s’être prosterné devant les goulous - représentations des ancêtres - aux pieds de son père et des anciens, l’un des fils du poussari prend le oulké et fait des incantations. Il entre alors en transe; ses frères lui donnent deux couteaux avec lesquels il entame une gestuelle qui ressemble à une « danse guerrière ». Des hommes le guident ensuite vers les grands couteaux tenus par des officiants et sur lesquels il monte. Juché ainsi face à la foule, on lui redonne les couteaux. Le poussari l’interroge une première fois en tamoul. Jusqu’à la croisée des chemins, il marche et danse sur une dizaine de longs couteaux bien aiguisés, tenus fermement par des personnes. Au son des tapous, l’homme en transe, le Malarli, ne semble aucunement souffrir et ses pieds demeurent intacts. Arrivés à la croisée, le poussari l’interroge une seconde fois en tamoul. Puis la procession reprend le chemin de la chapelle ; le malarli danse toujours sur les couteaux. Une fois à l’intérieur du temple, le poussari place avec son doigt de la cendre sur le front de son fils, alors la transe prend fin. Les sacrifices de boucs et de coqs reprennent.

Juste avant le sacrifice d’animaux en l’honneur de Mardevirin, nous assistons à une deuxième transe. Accompagné du son du Oulké, un deuxième fils du poussari entame une danse guerrière beaucoup plus dynamique avec des couteaux à la main. Après avoir demandé la bénédiction des goulous, de son père, de son frère aîné et des anciens, il danse aussi sur les couteaux et répond en tamoul aux interrogations du prêtre. Il descend ensuite par terre ; les sacrifices d’un bouc et de quelques coqs se font devant l’homme toujours en transe. Un peu de sang des animaux sacrifiés est versé dans sa gorge. Le poussari met fin à la transe de la même manière. Les sacrifices de boucs et de coqs, continuent encore un moment. Puis, les officiants encensent une nouvelle fois le karbalon. Tandis qu’un nouveau nettoyage du carrelage s’effectue rapidement, les officiants se dirigent vers un récipient que l’on vient de placer à l’entrée du temple. Ils y mettent une feuille de bétel, des pétales de fleurs et du riz safrané. Le poussari tient dans ses mains un citron coupé en quatre morceaux ; le porteur du tambalon vient y poser du coungon, et y verser de l’eau et de l’essence. Le poussari perce les quartiers de citron et les lance en direction des quatre points cardinaux. Il lève ensuite ses mains nouées vers le ciel, brûle du camphre dans le récipient et se prosterne. Le porteur du tambalon vient imposer du coungon sur son front. Un à un, les fidèles brûlent ensuite leurs morceaux de camphre, se prosternent ou s’agenouillent puis se dirigent vers l’officiant qui leur appose de la cendre ou du coungon sur leur front. Des personnes récupèrent les plateaux posés aux pieds des divinités, découpent les fruits, répartissent les différents mets dans des récipients. Toutes ces offrandes sont partagées avec les fidèles. Le temple est progressivement remis en ordre et nettoyé. Dans d’autres espaces du koylou, les sociétaires et les fidèles s’activent encore à plumer les volatiles et à dépecer les derniers cabris sacrifiés. D’autres plus loin grillent sur des fourneaux la viande, les foies et poumons des animaux. Ces morceaux grillés seront utilisés pour la cérémonie suivante. Pendant ce temps, quelques hommes cuisinent la viande des animaux sacrifiés. Vers 12h30, des padels de viandes sont placés aux pieds de certaines divinités, ainsi que des padels classiques. Le poussari entame alors la cérémonie encensant et bénissant les divinités et les padels avant d’aller brûler du camphre. Les fidèles viennent alors brûler du camphre, comme le matin. Cette journée de fête en l’honneur de Karly se termine par un repas, partagé dans le réfectoire du temple, auquel est convié tout un chacun, qu’il soit de la communauté ou pas. Le repas est servi sur une feuille de bananier et l’on mange avec les doigts. Il se compose de riz blanc, de pois cuisiné avec de la citrouille, de bouillon larson et de différents plats à base de viande de coq ou de cabri. Le plat le plus connu est le cabri massalé, mais on sert aussi le cari ‘la tripe cabri’, le cari ‘le foie’, le cari ‘la tête’ et de la viande grillée.

Ce culte sacrificiel continue à être très vivace localement. Concernant la chapelle la misère, 70 cabris et de 1300 à 1400 coqs sont sacrifiés lors de la fête de Karly. Au temple de Bois rouge, à Saint-André, il y a d’extraordinaires cérémonies en janvier où l’on immole plus de 1000 boucs en une journée. Ce qui nécessite 20 sacrificateurs. Les animaux sont amenés par les fidèles qui viennent des quatre coins de l’île (source : IMAZOUTE F. Tamij N°8). Il semble que le nombre de sacrifiants augmente d’année en année. Cette célébration au temple de Bois rouge a été ethnographiquement décrite par Déborah Corrèges en 2003 ; elle met aussi en évidence un lien étroit entre agriculture et sacrifice, dans la mesure où le sacrifice est l’image de la fécondité et l’agriculture celle de la fertilité. Le calendrier tamoul est riche en évènements. D’autres fêtes donnent lieu à des sacrifices d’animaux, dans les temples de plantation et dans les chapelles publiques ou privées. On dénombre plus de 600 chapelles et un nombre important de poussari qui animent la tradition hindouiste réunionnaise (Cercle La misère, 1977). Combien de boucs sont sacrifiés chaque année dans le cadre des cérémonies hindoues ?10000 ? 20000 ? Il n’y a pas de statistiques officielles. Le nombre de chapelles privées donnant lieu à ces sacrifices n’est pas connu. (Guillem, 2007).

La légitimation cultuelle et culturelle du sacrifice de boucs
« ’Autrefois en Inde, pour apaiser la colère des dieux et des saints, […] c'est-à-dire pour ne pas avoir la destruction de l’humanité, […] ils [les ancêtres] ont proposé de faire des sacrifices d’animaux » (Noujarède E., 2007). Cela constituerait une explication de l’origine des sacrifices d’animaux dans l’Hindouisme. La notion de sacrifice signifie alors le fait d’offrir quelque chose de soi à Dieu. S’il est possible de se donner soi même, l’homme a parfois besoin de matérialiser son don. L’animal prend alors la place du sacrifiant. A la question  Pourquoi le sacrifice d’animaux est-il important pour vous ? , les gens de la communauté malbar répondent : « parce qu’il a toujours existé dans notre religion. Cela fait partie de notre culture, de notre philosophie. Nous pratiquons le culte que nos ancêtres ont amené à la Réunion. C’est donc une forme de respect pour ces ancêtres. Nous nous devons de garder notre patrimoine culturel. ».
Des prêtres ont expliqué que « Le but du sacrifice, c’est pour Dieu, mais avant tout dans un but de charité […] les gens qui ont de l’argent vont offrir à Dieu et partager dans un mets béni ». Les individus qui en ont les moyens offrent à Dieu avant de partager les animaux sacrifiés lors d’un repas. Il est d’usage de partager toute la nourriture. Après le repas rien ne reste, tout est distribué dans des barquettes que les participants emportent chez eux. A Villèle, mais aussi dans d’autres temples publics et privées, le surplus de viande qui n’a pas été cuisiné est distribué aux fidèles et aux familles qui vivent alentour. Le sacrifice peut alors être légitimé comme un moyen de réactualiser la solidarité entre les membres de la communauté en même temps qu’il participe à la prospérité de l’ensemble de la collectivité. En ce sens Noujarède considère le repas comme partie intégrante du rituel sacrificiel. Cette appréciation est discutable dans la mesure où la consommation du repas béni se fait à la fin des rites religieux qui se terminent normalement lorsque les fidèles brûlent des morceaux de camphre et se prosternent devant leurs divinités.

Il explique, par ailleurs, que la tête de l’animal, et quelques gouttes de son sang sont offertes aux divinités alors que le corps est destiné à la consommation en vue du repas béni. Nous avons toutefois constaté que la tête du cabri est aussi consommée. Il se peut que le corps de l’animal soit cuisiné sur place, comme c’est le cas à la Chapelle la Misère. Il est alors préparé rituellement : dépecé, découpé, cuisiné et purifié à différentes étapes de sa préparation. Il fait donc l’objet d’un véritable rite culinaire. Parce que c’est l’objet que l’on partage, l’animal sacrifié participe également à la reproduction de la cohésion de la collectivité.

Selon Ghasarian, le sacrifice de l’animal s’envisage également comme un moyen d’honorer une déesse en particulier, la « déesse Terre ». Dans la religion hindoue, le culte védique, celui auquel se référaient les premiers engagés indiens à La Réunion, accorde à la nature un caractère divin (Christian Ghasarian, 1991 : 66). Lorsque l’animal est sacrifié, quelques gouttes de son sang sont versées dans une petite fosse représentant la déesse. « Karly est associée à la terre, matrice originaire, déifiée sous le nom de Boomi. Son nom est invoqué de nombreuses fois dans les prières dédiées à Karly ; ce que l’on veut donner à Karly, c'est-à-dire le sang comme principe de vie, passe par la terre. Le sang est remis à la terre parce que c’est de la terre qu’est née la vie. » (Correges, 2003).

Noujarède écrit que : « dans les représentations, on offre la tête parce que c’est ici que l’on estime que l’âme se trouve. C’est l’âme de l’animal qui est destinée à dieu. Le culte hindou à La Réunion implique aussi une croyance en la réincarnation. Lors d’un entretien, un prêtre nous a expliqué que l’homme avait sept vies, et que si l’individu « a bien fait sur terre » lors des six précédentes, il pouvait être réincarné, lors de sa septième vie, en « quelque chose que les gens vont chérir, offrir à dieu justement ». L’animal sacrifié peut, ainsi, être un ancêtre, par ailleurs exemplaire, même si les participants ne peuvent être amenés à le savoir.  Nous n’avons, toutefois, pas eu accès à d’autres témoignages qui traitent de la réincarnation dans l’hindouisme populaire pratiqué localement.

Noujarède a aussi remarqué que, lors des cérémonies, le nombre de coqs sacrifié est bien supérieur à celui des boucs. Le type de don est lié à l’imposition que se forge le fidèle. Le bouc implique un investissement plus important pour le sacrifiant (en termes financiers et d’entretien). En ce qui concerne la question du type d’animal sacrifié et de son sexe, Noujarède constate que personne n’est réellement en mesure d’expliquer les raisons pragmatiques à l’origine du sacrifice du bouc. La réponse qu’il a le plus fréquemment rencontrée est celle du type : « nous on se base sur les valeurs de nos grands-parents ». Il explique, que via le processus de socialisation, la réponse des « grands-parents » vient légitimer le fait que l’on choisisse des boucs. De plus, il indique que lors d’une transmission à une nouvelle génération, les pratiques instituées perdent en transparence et gagnent en opacité. Cela doit probablement s’accentuer quand la transmission se fait par l’oralité ; ce qui est le cas dans l’hindouisme populaire réunionnais. Jean Benoist souligne en ce sens que  « les cultes suivent en général une tradition orale, aussi bien dans le public que chez la plupart des Pusari » (Benoist, 1979)

Noujarède avance l’hypothèse d’une adaptation écologique : « lors de leur immigration, les premiers engagés se sont adaptés au milieu réunionnais, où l’on pouvait se procurer des boucs, tout en essayant de conserver les principes qui leur étaient propres. D’après Kichenin (Tamij N°8), «  deux concepts fondamentaux émaillent la vie du malbar : la dévotion aux Dieux et son propre devoir au sein de la société. Mis à part le récent courant hindouiste brahmanique que l’on retrouve essentiellement dans certains temples urbains de l’île, l’hindouisme à la Réunion vit au quotidien. D’abord dans chaque foyer et chacun d’eux se l’approprie à sa manière, le chérissant et l’enrichissant d’amour ; dans le plus grand respect d’une dévotion à nul autre pareil. C’est dans cet élan spirituel que s’inscrit le rituel sacrificiel.

Ce rituel est à la fois dévotion aux dieux et propre devoir au sein de la société. Cependant le sacrifice commence avec l’abstinence et le jeûne, premières expressions spirituelles qui montrent le désintéressement et qui permettent de purifier le corps et l’âme. Le malbar ou tamoul ou hindou, peut donner à sa dévotion d’autres formes de concrétisation, sous l’aspect d’épreuves physiques difficiles, souvent même à la limite de ce que le corps peut endurer de souffrance (kâvadi, la marche sur le feu). Il s’inspire des grandes épopées mythologiques : le Mahabharata, le Ramayana ; au sein desquelles le sacrifice de soi autant que celui des autres, y compris les animaux que l’on offre aux dieux, est si déterminant. Le sacrifice est chargé d’une indicible intensité émotionnelle. Il devient cet espace temps où l’Ame, l’Offrande et le Divin ne cessent de se chercher pour ne faire qu’Un. 

La dévotion des malbars réunionnais, c’est la dévotion du sud de l’Inde où les caprins et les coqs sont au cœur des élevages familiaux et sont souvent la première offrande. C’est à cause de cette dévotion héritée de l’Inde d’abord puis des ancêtres engagés, qu’ils ont choisi le bouc et le coq entre autres pour plaire à leur dieux et ce principalement sous les aspects de Souriyen, le soleil, Karli, la déesse mère, Mardevirin, le héros généreux et Minisprin, le puissant Mouni loyal serviteur de Dieu. Plusieurs mois à l’avance, on fait le choix du bouc ou du coq chez un éleveur réputé, consciencieux, produisant les meilleures bêtes, dans les meilleures conditions. Connaissant cette exigence l’éleveur pourra majorer son prix sachant que le preneur ne marchandera pas à cause des dieux. On offre à la divinité de son choix pour sa protection, la bénédiction de ses proches, en remerciement, ou à la mémoire des défunts un animal en sacrifice. »
 Il semble que la couleur de l’animal est à mettre en relation avec la divinité à laquelle est destinée l’animal. Ainsi, les boucs rouges sont généralement attribués à la déesse Karli, les boucs blancs sont davantage destinés à Marliemen et à Mini, pour Mardévérin les boucs blancs, rouges ou bicolores sont de meilleur augure, tout comme les boucs noirs pour la déesse Marci. Précisons cependant que ces appréciations peuvent varier légèrement d’une région de l’île à l’autre 

Noujarède distingue quatre niveaux de légitimation du sacrifice animal. La légitimation naissante qui se traduit par la charité et la reproduction des pratiques ancestrales. C’est le niveau qui permet le fondement d’une connaissance évidente de laquelle toutes les actions institutionnalisées vont découler. La légitimation pragmatique correspond à l’explication des actions concrètes, fondées cette fois-ci sur des données empiriques. Le sacrifiant légitime son sacrifice par sa « promès », « la prière mentale » qu’il fait pour obtenir quelque chose dont il a besoin de son Dieu. Le sacrifice correspond alors à « l’acquittement d’une dette » que l’on s’est fixé avec Dieu (Ghasarian, 1991 : 90). Généralement, la « promès » correspond à une demande visant à ce que les évènements futurs soient rendus favorables, qu’il s’agisse d’une réussite individuelle par exemple, de la protection de sa famille, ou encore de la guérison d’un proche. En ce sens, le sacrifice est « propitiatoire ». Il peut être également lié à l’idée de rachat, auquel cas on peut parler de « sacrifices expiatoires » (Marcel Mauss, Henri Hubert, 1899). D’une manière générale on peut envisager le sacrifice comme un moyen de communication avec le divin. Le troisième niveau de légitimation est baptisé « légitimation institutionnelle ». Il s’agit là de justifications « grâce auxquelles un secteur institutionnel est légitimé en terme de corps différencié de connaissances ». Généralement ce niveau de légitimation est pris en charge par un corps spécialisé. A La Réunion, l’enseignement théologique de l’hindouisme reste facultatif (Christian Ghasarian, 1991 : 76), ce qui explique par ailleurs que l’on puisse être confronté à quelques variations géographiques concernant les pratiques et les interprétations liées à la religion. Ceci peut également être mis en relation avec la réponse des grands-parents évoqués précédemment. Cependant Noujarède a remarqué l’existence de groupes de réflexion à propos du savoir religieux et de l’intérêt porté à celui-ci. Ce qui lui permet de dire que la question du sexe de l’animal relève de la liturgie hindoue : « Mâle pour mâle, car la victime est un mâle et le sacrifiant est un mâle ». Benoist souligne que la littérature sanskrite et les grands textes de l’hindouisme sont inconnus ; que les principaux écrits de la grande tradition tamoule sont également ignorés, mais que la tradition orale est riche et que la littérature religieuse populaire est relativement répandue au travers des épisodes du Mahabharata et du Ramayana. Dans le journal Tamij n°8, Vasudeven P affirme que le sacrifice est codifié par les textes et qu’il inclut les immolations d’animaux. «  Les offrandes sont consommées par les officiants et le sacrifiant. Dans la typologie des viandes issues de sacrifices qu’énumère notamment Manou, on constate que le bouc est l’offrande habituelle. »

Le quatrième niveau de légitimation est « l’univers symbolique : il transcende les légitimations naissantes, pragmatiques et institutionnelles et englobe l’ordre institutionnel dans son ensemble. Pour Peter Berger et Thomas Luckman (1989 : 131), il s’agit d’un niveau de légitimation qui correspond à une théorie du cosmos et au positionnement de l’homme dans l’univers. Pour les Malbars, « l’univers symbolique » correspond à une vision du monde et de l’univers où la relation avec le divin définie les conditions de la vie quotidienne et future en terme de réussite, de chance et de protection (Noujarède, 2007). Pour Vasudeven P, l’acte sacrificiel est la reconnaissance de l’interdépendance de toutes les catégories d’être et de toutes les parties de l’univers. « Dans les écrits védiques, il est précisé que les dieux offrirent le sacrifice les uns aux autres. Alors, Prajapati se donna à eux et le sacrifice devint la nourriture des dieux. Dans les normes posées par la Shruti (la Révélation), on n’offre pas un sacrifice aux dieux pour leur rendre un culte ou leur prouver sa dévotion. L’acte est vu en tant que régulateur universel et vise à préserver un ensemble où aucun être ne peut prétendre à une vie indépendante.  Le monde est né d’un sacrifice primordial. Par conséquent, si on ne célèbre pas régulièrement les actes oblatoires, les processus cosmiques seraient interrompus.»

Les particularités de l’Hindouisme populaire chez les réunionnais

L’immigration indienne a commencé dés le peuplement de l’île (Marimoutou, ?). Les cultes originaires de l’Inde perceptibles à la Réunion ont, toutefois, été introduits avec l’arrivée massive des engagés après 1848. Ceux-ci venaient de différentes régions. « Tamils, Telugu, et dans une moindre mesure Kéralites formèrent donc la masse des émigrants que, dans l’île, on désignait comme Malabars. » (Benoist, 1979). Leurs pratiques rituelles n’étaient pas toutes identiques. Cependant, le groupe majoritaire était porteur d’un héritage dravidien et hindouiste autour duquel les autres se regroupèrent rapidement (Encyclopédie de la Réunion). L’hindouisme est une religion qui date du Ve siècle environ avant notre ère ; avec une philosophie de vie relatée dans un recueil de textes, les vedas. 

La notion du sacrifice de soi ou atmàyajnà (sanskrit), introduit par le mythe fondateur Pràjàpati est au centre de la pensée hindouiste à travers le concept sanskrit dharma (ordre, loi) ; Les rites du culte hindou lient les générations entre elles dans le respect de leurs différences et impliquent le corps dès l’aube de la vie dans le sacrifice de soi (le don) pour rappeler le souvenir du sacrifice salvateur du référent fondateur de l’humanité hindoue. Une autre notion fondamentale du monde hindou est la dette, la dette à l’égard des dieux, des ancêtres, des hommes, dont on ne peut s’acquitter que par les rites et le sacrifice (Govindama, 2006).

Les malbars sont, rappelons le, des descendants d’indiens venus, pour la majorité de la région qui sera baptisée Tamil Nadu à l’indépendance de l’Inde. Ils ont tous été ainsi localement nommés à l’époque de l’engagisme. « Leur héritage hindouiste s’est trouvé traversé par des influences extérieures qui ont abouti à la création d’une religion originale, spécifiquement réunionnaise, la religion malabar ». Cependant, ce terme peut comporter une connotation péjorative voir même injurieuse (Encyclopédie de la réunion). Faut-il alors parler de religion malbar, d’hindouisme populaire réunionnais, ou d’hindouisme tout simplement ? Nous laisserons les spécialistes en débattre. Nous soulignerons seulement le fait que la notion de sacrifice apparaît comme omniprésente dans toutes les pratiques hindoues, y compris dans sa négation qui prend la forme du renoncement. 

Aujourd’hui, les pratiquants  comptent, par ailleurs, des non-indiens parmi leur ascendant même si les convaincus d’une endogamie revendiquent exclusivement des ancêtres tamouls. Au fil des générations, l’hindouisme populaire légué par les engagés à leurs descendants a servi de marqueur identitaire, y compris chez les métis (Boutter, 2003). Cet hindouisme populaire caractérisé par des auteurs tels J. Benoist, F. Lacpatia, M. Marimoutou, C. Barat ou C. Ghasarian se démarque de l’Hindouisme classique par certains faits et par la pratique de rites particuliers, dont le sacrifice des boucs.

D’abord, les indiens hindous de la Réunion se sont regroupés autour d’une solidarité ethnique, au mépris du système de caste (Govindama, 2006). L’hindouisme populaire qui trouve directement sa source dans des villages ruraux de l’Inde a subi dès les premiers temps des échanges entre les indiens qui se sont côtoyés sur les bateaux et qui ne partageaient pas le même culte, ni ne vénéraient les mêmes Dieux. Le culte du Nargoulan  en constitue un exemple frappant. Le bondieu lascars a sa légitimité dans chaque temple de plantation de l’île. La prière qu’on lui dédie est faite en tamoul et on y cite le nom d’Allah. « Cette prière a été faite ici même à la Réunion » (Cercle la misère, 1977). 

L’hindouisme qui se pratiquait dans les plantations a subi de nombreuses pressions du catholicisme, produisant des interférences que les indiens ont assimilées. L’origine de la religion « malbar » se trouve finalement dans les temples de plantation (Corrèges, 2003), où les cultes végétariens coexistent avec les cultes qui intègrent les sacrifices d’animaux. L’anthropologue C. Barat a étudié d’une façon détaillée la religion hindoue à la Réunion et ailleurs. Il a insisté sur l’importance du pur et de l’impur dans la mentalité du groupe. C. Ghasarian, lui, s’est intéressé au mode de pensée du groupe hindou réunionnais. Il estime que celui-ci a su sauvegarder les modèles traditionnels de la culture d’origine. Les notions d’ « honneur, de chance, de destin » prédominent dans le mode de pensée du groupe et s’inscrivent dans la vie quotidienne en interrelation avec les croyances divines. Nous avons vu à la Chapelle la Misère,  deux cas de possession rituelle lors de la fête de Karly. « Dans les rites hindoues de la Réunion, la transe est appelée « y crie l’esprit ». Cette possession institutionnalisée et publique est bénéfique pour tous les fidèles qui y assistent. Elle n’a lieu que dans les petits temples ruraux et lors de certaines cérémonies familiales, les services. » (Ghasarian, 1994). Cette possession rituelle  et les sacrifices d’animaux font partie de l’hindouisme populaire réunionnais.

Conclusion

Dans le paysage de l’hindouisme réunionnais, les sacrifices d’animaux, et plus particulièrement de boucs demeurent une réalité socioculturelle. Ce type d’offrandes s’est même accru et prend désormais place dans le cadre de cérémonies publiques et privées qui se tiennent sur l’ensemble du territoire. Ces pratiques sacrificielles, illustrées ici par l’exemple de la fête de Karli à la Chapelle La Misère, sont porteuses de la tradition léguée par les ancêtres. Elles ont été transmises oralement de génération en génération depuis l’époque de l’engagisme mais sont, dans les faits, très codifiées. Ces pratiques cultuelles trouvent néanmoins leur origine dans des textes sacrés. Cependant, il semblerait que les réunionnais qui pratiquent l’hindouisme ne connaissent que très peu ces textes. Les raisons de cette ignorance se retrouvent dans l’histoire de l’île de la Réunion, dans l’évolution de son peuplement, dans sa séparation avec l’Inde pendant plus de 150 ans.
L’animal sacrifié, bouc ou coq, fait l’objet de cérémonies de purification. Son sang doit retourner à la terre. Le fidèle s’impose un carême très strict afin de devenir lui aussi pur.
Cette nécessité de sacrifice est légitimée sous différentes formes. Derrière l’acte du sacrifice, « témoignage de reconnaissance à la mère divine Mâ Kâli », la volonté du partage lors du repas béni du traditionnel cabri massalé est une démarche essentielle. Ce moment de convivialité donne l’opportunité de s’ouvrir aux autres communautés et concourt à une bonne cohésion de la société réunionnaise. C’est aussi une occasion propice pour faire acte de charité envers les pauvres.

Les sacrifices de boucs se retrouvent, aujourd’hui, au cœur d’enjeux socio-économiques et cultuels locaux. En, effet, le marché cérémoniel, dont les prix sont très attractifs, incarne pour l’éleveur une source complémentaire de revenus appréciable. Des boucs sont aussi élevés par des particuliers qui voient là, une possibilité d’accroître leur pouvoir d’achat. Les connaissances actuelles ne permettent pas de préciser ce que représentent les sacrifices rituels en terme de part de marché ; on sait tout de même qu’une part significative de la production locale de bouc est à destination du marché rituel. Or, cette production alimente un segment de la filière caprine mal connu dont l’organisation trouve difficilement sa place dans le modèle de développement agricole promu sur l’île qui est fondé sur un schéma national voire européen.
Aujourd’hui les pratiques d’abattage rituel sont remises en cause dans le cadre de l’application des règlements de sécurité sanitaire concernant les productions animales. Ces règlements se fondent avant tout sur des représentations scientifiques et techniques. Ils entrent en conflit avec la logique sacrificielle des hindouistes. Nous vivons actuellement un contexte assez conflictuel malgré des conciliabules entre représentants de l’état et acteurs associatifs hindous. Cependant, si ces pratiques cultuelles ont traversé l’histoire tout en s’accommodant des différentes pressions acculturatrices, gageons qu’elles sauront cette fois encore intégrer un certain nombre de remaniements qui leur permettront de perdurer dans l’avenir. 
� Malbar : appellation populaire donnée à la plupart des Réunionnais d’origine indienne non musulmans. Elle  date de l’époque du colonialisme, bien que ces indiens soient originaires du Tamil Nâdu.








� Nargoulam : Une main tendue vers le ciel, représentant Allah, accompagnée d’un croissant de lune à l'extrémité d'un mât. 


� Poussari : prêtre indien


� D.Singainy : pousari, prêtre malbar.





� Koylou : temple hindou


�padel : plateau utilisé pour déposer des offrandes (généralement constituées de fleurs, fruits...) 


� Safran des indes (curcuma)


�Bétel : plante grimpante de la famille des pipéracées dont les feuilles sont utilisé lors des cérémonies hindoues.


 


� petits tambours en cercle de bois ou de fer confectionnés avec des ficelles et des peaux de cabris


� petites cloches


� trou creusé dans la terre devant les divinités où s’écoulera le sang du sacrifice





� Coungon (koungon) : poudre rouge, à l’origine à base de safran mélé d’alun et de jus de chaux, utilisée pour se marquer le front. Du tamoul kunkuman.











PAGE  
1

